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BUT DU JOURNAL L 'E X i lM E I V .

l 'n  jo u rn a l  h e b d o m a d a ire  ne  s a u ra i t  ê t r e ,  co m m e u n  jo u rn a l 
quoticlion, u n  re c u e il  de  n o u v e lle s . I l  ii’e s l  e t  n e  p e u t  ê tr e  q u 'iu i  
jo u rn a l d 'a p p ré c ia tio n  e t  d e  th é o r ie s . P ré s e n te r  de  sem ain e  en 
sem a in e  l’a sp e c t de  P a ris , r a p p e le r  les fa its  d ig n es  d ’a t te n t io n  e t  
e n  e x a m in e r  la  p o r té e , d is c u te r  les  a c te s  a d m in is tra tif s  e t  les  d i­
v e rs  m o y e n s  p ro p o sés  p o u r  ra m é lio ra t io n  d u , s o r t  d e s  tra v a il­
le u rs , lu t t e r  c o n tre  les  p ro g rè s  d u  m al do  n o tre  é p o q u e , l ’an a r-  
eliie  m o ra le ;  r e c h e rc h e r  le s  cau ses  s e c rè te s  q u i fo n t a g ir  les  so- 
m eui-s d 'a la r m e s :  su iv re  la m a rc h e  de  IW ssem b lée  n a tio n a le  e t  
é lu d ie r  l’av e n ir  q u ’ulle n o u s  p ré p a re ; s e rv ir  en fin  la  H i'-publique 
p a r  la v é r ité  e t  se c o n d e r  n o n  s e u le m e n t so n  a f tè rm îs s e m e a t en 
F ra n c e , m a is  e n c o re  l’e x p a n s io n  d e  so n  in flu en ce  l ib é ra tr ic e  en  
F n ro p e  e t  d a n s  le  m o n d e , te lle  se ra  la m iss io n  d u  jo u rn a l f,’E xa .m en .

l l i Æ C T I O Ü ! ^ .

CANUIO.VTVUE DU RÉDACTCVB E ï CHEF UE Z .'E xA «E M .

Comme mille aulrcsj 'ai ambitionne l ’honneur d êlrereprésenlant du peu­
ple, plus qu'aucun autre j ’ai désespéré du succès, E tranger à toute asso­
ciation, inconnu à la plupart des hommes du journalism e, dédaigneux des 
insertions à 1 franc la ligne, je  n 'avais que moi pour appui. L.es Clubs 
m 'ont bien offert leur tribuni; hospitalière,m ais il aurait fallu, à la dernière 
heure sui tou t,seproduire  siim iltaaém cnldans tous cens qui existent. J ’a­
vais bien la ressource des professions de foi; mais le vent qui balaie notre 
immense tUé en chassait dans l’air un si grand nom bre, que sans le secours 
d'un miracle, je  ne pouvais prétendre pour la miciiue ù un bienveillant 
regard du public. E tpuis à combien d’exemplaires tirer un m anifeste?!! 
en aurait fallu IDDOOO e t c ’est au plus si je  pouvais me décider à l ,5 0 0 . 
Restait l ’ariichc, raffudic moyen commode et peu coûteux. Hébas I l’affî hc 
se posait à peine qu'une autre afllchel’efiaçail.Que d'angoisses pour vous, 
candidats, malades d'espérance !

Pauvre République, si les hommes anciens ne font rien pourtu i! de long­
temps t U ne verrasau timon de lesaiïaires.deshom m es nouveaux. Vainement

dans une nuit d'orage un toit de chaume est près de nous. Si lointain qu’il 
apparaisse, c'est au vieux clocher qu 'on s’en va.

Ce n’csl donc pas. je le répète, avec l’espoir d’être élu qne j ’ai je té  mon 
humble nom d an * li grande urne d e là  nouvelle loterm électorale. Aussi 
n'est-i c qne pour mémoire que j ’enregistre ici les quelques mots qui, avant 
môme que le sort ait pronoucé, ont eu l’honneur de vivre une m inute,»  ir 
les murs de la capitale.

Al'ÜL I t .E C T K t 'K S n U  O É P 4 R T K V li;? tiT  D R  liA  « E l l t f r .
A ttaché, depuis 27 ans, à l'adm inistration des douanes, vérificateur à I I 

douane de P aris , écrivain pendant mes loisirs , j ’ai publié le poërae «les 
D em ies  jours de l'Em pire, e t rédigé, pendant quatre ans, au Hàvrc, une 
revue d’économie politique. En 1838, les habitants du Hôvre m’ont chai gé 
de venir présenter au gouvernom cnl d ’alors une pétition rédigée p ar moi 
pour l’agrandissement de leur port, e t la défense de l'em bouchure de la 
Seine. Ma vie entière a été consacrée à des travaux d’intérêt publie et l.i 
défense de causes favorables à la grandeur de la F rance cl à la Hbei lé.

Sous deux règnes , bien qu’employé , je  me suis constamment trouvé . 
comme écrivain, dans les rangs de l'opposition libérale.

En me présentant,aux élections dernières,com m e candidat, j ’ai > xposé, 
dans un écrit intitulé M a  Vie el mes Pensées, mes vues sur l’améli >'aliun 
du sort des travailleurs.

Je  demandais alors :
Le développement de l'institution dos prud’hom m es;
La ciéaiion d’un atelier national e t d’un établissement agricole, d.;n» 

chaque départem ent, afin de procurer du travail aux ouvriersinocc;ip«is;
La formation d'un fonds de retraite pour les ouvriers âgés ou infirmes . 

ainsi que cela se pratique pour l’employé, ouvrier de l’E tat ;
Diverses mesures enfin puiir rendre aux travailleurs la  vie plus facile u 

moins coûteuse ;
Abordées par l’Assemblée nationale , quelques-unes de ces questions 

n'oHl été qu'im parfailcm ent résolues. J ’en poursuivrais la réalisai! >n 
complète.

De tous mes vœux, de tous mes eTorls. je poursuivrais aussi, an sujet île 
la polilique ex térieure, l'adoption d’unsysièroe lotit différent de celui pia- 
liqué depuis tren te ans, et que l’on parait vouloir pratiquer encore- La 
question du travail, purem ent sociale en apparence, est plus polit! {iic 
qu’un ne le croit. Elle renfirm c la révision de nos tarifs, de no» traités de. 
com m erce, de ceux surtout qui régissent no tre  navigation, de n o s i ip -

F E U I L L E T O N  DE L E X A M E N .

X.-A. S B  1 8 3 0 '.
« Allez, remplissez l'air du fracas de vos fêtes ;

De guirlandes de fleurs qu'on couronne vos têtes ;
Qu'en proclamant vos noms, la France, avec orgueil,
Détache do son front les emblèmes du deuil ;
Que votre Liberté, séditieuse idole.
En chantant vos succès vers l’Europe s’envole ;
Nous, iliNisruBS DU Roi, nous qui, de jour eu jour,
Voyons pâlir l’éclat de cette noble cour,|
Interrompant eiiüu vos cyniques fanfares,
Nous venons, Electeurs, vous déclarer barbares !
Barbares, c’est le mot ; par plus de cruauté 
Jamais titre odieux ne fut mieux mérité.
Eh quoi ! pour accomplir avec moins de souffrance 
Le pénible devoir de corriger la France,
Le Trône, devant vous abaissant sa hauteur,
D’un facile concours implore la faveur l

* La Révolution de 1848 a trop d’analogie avec celle de 1830, pour ne pas ac­
cueillir avec faveur ce qui fut écrit eu l'honneur de cette sœur aînée. Voilà pour­
quoi nous publions ces vers.

Au signo redouté de la main qui domine.
Tout le corps gouvernant jiisques à vous s’incline, 
Electeurs, il vous prie, il carrosse vos vœux.
Parlez; que vous faut-il, enfants, pour être heureux? 
Est-ce une route, un pont, un bras de nos rivières? 
Parlez, tout est facile en ces temps de lumières;
Un ministre, aujourd'hui, pour prix d'nn bulletion, 
Conduirait la Garonne h Quimpor-Cut. iitin.
Contents de votre sort, n’avez-vous d’autre envie 
Que d’être bien notés pour l'étemelle vie ?
L'Église vous apprend, et c'est la vérité,
Que rien ne plaît au ciel plus qu’un bon député,
Et que si vous avez, funeste négligence,
Omis de vous munir d’une pleine indulgence.
Quand l’ange de la mort viendra fermer vos yeux, 
Compté dans la balance ainsi qu’un don pieux,
Tel nom devra valoir un cantique à la Vierge,
Tel autre unorémus, loi autre enfin un cierge.
Pour éclairer vos cœurs et diriger vos choix.
Cent éléments divers concourent àla fois :
Gens d’église et de cour, écrivains, gardes-chasse, 
Tout parle, tout s'émeut, tout implore ou menace, 
Martinvilie en fureur, déployantson drapeau,
De Treslaillons sur vous balance le couteau. 
Geooude, quand du soir la magique lumière
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{)orl9, CQ un m ot, a rec  l’étranger. Sa solutivfi dépend, à mes yenx, uon- 
seulcment d 'une organisation iolérieuro, mais encore d« développement 
de In puissance de ta l'rancc.

Telles sont les jiensées que je serais heureux d 'aller propager r t  défen­
dre à l’Assemblée nationale. Je dis que j en serais b e u re u x ;je  léserais, 
en eflel, et comme i iloyen et comme homme ; comme citoyen, par amour 
pour mon pays; comme homme, parce que j'entrerais dans une carrière à
laquelle ma famille a fourni des noms que la Patrie n ’oubliera pas. Je  suis 
l'a lné des neveux de M oiinier, député du Dauphiué, en 1789, à l’Assemblée •
nationale

P a r i - , le 1 "  ju in  18iK-
CHAllLËS DE MAS.SAS,

Employé des douants, mtmbrt- dt la Société des gens de leUres.

O  q u e  j e  fe ra is  s i Je roncpirH iit c o n tre  la  K é p iib liq u e .
Si j ’étais hostile à la République, si, agent de quelque prétendant m o­

narchique ou de quelque ennemi é tranger, j ’avais accepté la mission de 
conspin r  contre elle, je commencerais par étudier le germ e fatal qu e le 
doit, comme tout ce qui vit sur la terre , porterdansson sein, e t, après avoir 
découvert ce germ e, je  m ’ingénierais à en développer les influences 
morbides.

Dans notre jeune République, cet élément de ruine n’esl pas difficile à 
rcuconticr. C'est inconleslahlemcat l.a peur, la peur inspirée p ar certains 
actes de notre ancienne République, p.ir les souvenirs de la République de 
179:5. Certain de ce fait, voici d’.après quel plan Je réglerais ma conduite :

Je me dirais ; la République ancieiiue a attaché h certains noms de 
sanglants souvenirs. .Vgissoiis de telle sorte que ces noms reparaissent et 
relculisseiil dans tous les rangs de la République nouvelle, l'aisonsque des 
voix sonores les rappellent, qu’elles eu frappent à chaque heure toute 
maison, toute mitsure, tou t palais ; qu'enfin on ne puisse faire un pa« sans 
les etilciidie. Il existe, sans contredit et en grand nom bre, des Républi­
cains honnêtes, mais ardents; parlons-leur, ('.vrecux-là sont les plus laciles 
à égarer ; pailons-leu re l prouvons qu’il y a uii intérêt puissant, une près 
que condition de salut public, à placer en tèie du vingt jou rnaux , à inscrire 
sur la porte de vastes clubs, ces noms sinistres, ces noms qui, durant le rè­
gne de la T erreur, ont conquis une célébrité si redoutable, l 'n e fo isc e  
point ob enu. vieunenL les protestations du pouvoir, les décrets de iraler- 
niié et d • clémence, les lois d 'abolition de la peine de m ort ! La peur est 
aveugle ;t sourde. L'image de 93 sera plus éloquente que tous les démen­
tis ; elle ne perm ettra ni réflexion ni répit, e t, placé sous un invisible 
glaive, chaque citoyen cherchera en vain sou repos perdu , son calme 
d'autrefois.

Ce n 'csl pas tout. Quelle révolution s’est opérée sans qu'à sa suite n'écla- 
tassenl quchpies émeutes ? l 'n e  ém eute donc '  iendra, e t au besoin un ten­
te ra  de ra ille ra  venir. Si facile, si prom pte qu 'en  soit la répression, j ’en 
grossirai et les causes e t les effets. Si les projets des révoltés ne sont pa.s 
assez riehes d ’épouvanle, je  doublerai la dose. Si j ’y tenconirc la menace, 
je l ’appuieriii par une commaude de coul guillotines ; s’ils traitent de quel­
ques rêves corn munis les, j ’y mêlerai tout un complot d'assassinat, d’incen­
die, de pillage. Vaiiiemuiil ou me dira que ni le peuple de 1830, ni celui 
de, 1848, ne luérilcnl de tels outrages ; je répondrai que le peuple est lai- 
hie, et que, de bon qu'il fut toujours, il a pu devenir mauvais. E t ce n'csl 
pas. Dieu m en garde, ce n 'csl pas vers l'autorité seule que je  dirigerai ces 
choses; les Iribunaux sont, de leur n a tu re , cauteleux e t discrets, et devant 
eux la vérité se fait jour. Je dirigerai ces choses vers celle presse qui, 
avide surtout de fructueux scandales, dotée de mille voix, toutes impa-

ftevieiit blanchir les os épa's au riiueiière,
Tel qu’iin spectre sorti de la nuit des tombcaui,
Se lève, et. vovis nioniraiii ces funèbres lambeaut, 
Evoqiu' du milieu des éieniels abîmes 
Le siècle qui n'ert plus, son gUiive et ses victimes. 
I.aurenc’ie à vos pieds, Iféraclite chrétien,
Redouble de ses pleurs le cours quotidien '.
Que vous fautm encore ? Cn seul moyen nous reste ; 
f̂ a raison le proscrit ; il est chanceux, funeste.
11 pbut aux quolibets d'un peuple révolté,
Du roi que nous servons livrer la majesté.
Mais qu’importe, après tout? De glorieux ministre* 
Doivent-ils, succombant sous des craintes sinistres, 
Timidement assis sur le char de l'Etat,
Reculer à l'aspect d'un utile attentat !
Le sort en est jeté. Ceint du beau diadème.
Dans la lice descend le monarque liii-mJme.
A sou peuple surpris, montrant ses blancs cheveux, 
il ose proiioiicet l'absolu ; Je le veuxl 
Il parle en maître, hélas! et sa noble parole,
Cette voix qui puuit, récompense ou console,

Uenles de etMuer, s em presaera de les accueillir sans s’inquiéter du m al 
qu’elles pourront faire à la République e t au pays. V iennent alors, 
viennent encore les prédications rassurantes, les paroles fHiternclles: vains 
efforts I toute la France aura appris qu 'il ex iste dans son sein un parti d 'in ­
cendiaires, une école de guUInlineurs, cl le citoyen le plus paisible , si dé­
sireux de repos qu'il so it.se  sentira troublé, tiendra scsarm es prêtes, e t jus­
que sur son lit fabriquera des cartouches.

E l quand ainsi j'au ra is  semé la peur, je me rappellerais que le trouble et 
le dépit sont aussi d 'escellens moyens. Une police à moi,opposée à la véri­
table ( olice,s'cn iraild isanl : là dans une plaine, là sur un coteau, là contre 
une forteresse, vingt mille, cent mille é ircu liers se rassem blent, e t si 
quelque im portun m urm urait un dém euli, je lui appliquerais soudain l ’é­
pithète d’anarchiste. E t bientôt le tam bour battrait, la garde m archerait, 
les baïonnettes reluiraient, e t des voix partout diraient : mon Dieu ' quand 
(inira donc celte République !

Voilà ce que je  ferais si j’étais un ennemi de la République; mais je  suis 
très loin d’en ê tre  un, e t voilà pourquoi j ’ai écrit ces lignes. Rappeler les 
secrets de ses adversaires, c’est toujours les déjouer. M.

Coup-d'œil sur l'Histoire contemporaine.
C'est surtout devant un gouvernem ent qui sc fonde qu 'il im porte de 

placer le m iroir du passé. Donnous donc un regard à r.otro histoire contem 
porainc.

Une Révolution fol inévitable en France à partir du jour où la loi hu­
maine, se m ettant d'accord avec la loi divine, proclama l égalité des hom­
mes devant la loi. .A l'instant oi'i ce principe, si longtemps coin! a ttu , passa 
dans les dogmes populaires, tout ce qui tenait à 1, -itiquo édifice féodal 
s'écroula. V ainem ent le malheureux Louis XVI voulut se m cltreà  l ’unis­
son de son peuple e t diriger lui-m êm e la trausfurmaiion sociale; dans la 
balance où sou sort fut agité, tomba bientôt, de tout sou poids, le souvenir 
des anciens jours. Coupable de scs ancêtres, il succomba sous les colères 
amoncelées par des siècles de despotisme.

En succédant à la m onarchie, la république de 1793 ne sut pas sc p ré ­
server des excès reprochés au régim e du bon plaisir. Non, sa liberté ne  fut 
pas la véritable liberté: non, sa sanglante Thémis ne fut pas ta véritable jus­
tice. Elle en fut punie par uu cbàtim enl qui ne doit pas être oublié. Elle 
se dévora elle-même et finit p ar s 'entourer d’une si repoussante terreur, 
qu’aujourd hui cucure, après plus d un demi-siècle, tout ciel, quelqu’as- 
sunibri qu'il soit, semtdc préférable au sinistre éclat qu’elle répandit sur le 
monde.

Ce D'est pas la gloire, mais bien l'abus de la gloire qui lit la ruine de 
l ’F.uipirc. Si, s 'a rrê tan t dans ses conquêtes et limitant l ’apogée de sa puis­
sance au consulat, Napoléon cul appliqué son génie régulateur, au m ain­
tien et au développem ent des inslilulions du la liberté, s 'il n eût échangé 
sa toge cousuluire contre le brûlant manteau m onarchique, ce n’est pas 
de .Saiu'e-Ilèlëne que nous aurions vu revenir scs cendres

La lassitude de la l'rancc fil pendant quinze ans la principale force de la 
restauration La restauration se m éprit sur le caractère c l la durée de 
cette lassitude. Elle crut m ort le lion endorm i, e t, après avoir fondé un or­
dre polit que qui semblait piéscuter des garanties de .stabilité, elle périt 
pour avoir renié son œ uvre cl voulu faire ren trer sous le joug de son en ­
fance, un peuple qui avait connu la liberté.

Quand on  passe aujourd'hui, devant ces sombres Tuileries où trônait 
naguère la dynastie d Orléans. quand on songe à la magnifique carrière 
que cette famille, à son début, avait trouvée ouverte devant elle, on a 
peine à ne pas se dire: Commentelle aussi est-elle tombée ? La Pologne, la

En louohaiit votre orei.le, et s’engouffre et se poTd 
Comme le son qui tombe au milieu du désert ;
El quand le jour arrive où ram e des coRéges 
S’ouvre pour recevoir vos arrêts sacrilèges,
Malgré l’auiel, le trône, et nous et nos amis,
Des deux cent vingt-eNin les noms sont revomis ! =

• LeDj'jp'o» bl'inc, l'un des organes les plus furibonds de l’opinion utirà- 
royalisle, était rédigé par M. Uariinville. — EM. de Genoude et Laturencie diri- 
gâtent, l'un la Guxrilv de ProRce, l’autre la Çuottdtenii;.

« Venez, soldats, venez en foule ;
» Que le dernier coup soit porté -,
» Venez, et qu’a nos pieds s'écroule 
» Le temple de la Liberté !
» Assez long-temps notre indolence 
!■ De ia populaire insolence 
> A subi les âcres sifflets;
B Que cette France qui nous brave 
s Ne soit plus qu'un muet esclave 
B Tremblant au seuil de nos palaia!

O 0  jour cent fois affreux, jour d’horrible méoioire, 
Qu'il faudrait à jamais effacer de Thistoire,
Jour où, de toutes parts, vinrent fondre sur nous 
Les votes écrasants de ce peuple en courroux.
Comment songer à toi, sans qu'un cri de vengeance 
Ne fasse dans nos cosurs efpirer l'indulgencè l
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L*g5{AMEN

SUIS
r  les

c de 
i(om

Belgique, l ’Italie, l'Egypte, abandonnées ou dédaignées, alors qu'elles in­
voquaient l'appui de la F raurc. répondent à celte  quesliuo. Gomme la 
restauration, la dynastie d 'Orléans se trom pa sur le véritable esprit sur les 
véritables intérêts de la F rance. Elle crut avoir tout fail en m aintenant la 
p a ît , en accordant beaucoup au s  intérêts m atériels; elle est tombée sous 
k s  atteintes qu elle avait laissé porter à l’honneur national, M.
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IC, la

m \  HOMMES D’ÉTAT. -  M. TH IER S ET M. GÏJIZOT.
Il existait naguère en France deux hommes dont le re tour presque pé­

riodique au pouvoir devenait sinon une nécessité, du moins une habitude. 
E n tre  ces deux hommes existaient des analogies puis, et en plus grand 
nom bre, des dissidences. L 'un est M. Thiers, l'au lre  M. Guizot. Ils ont fait 
assez de bruit l'un e t l’autre pour qu'un parallèle que j ’établissais entre eux , 
le 4 novembre 1810, dans une revue dont j ’étais, au llàv re , le rédacteur 

Il en chef, ne soit pas aujourd'hui sans in térêt.
« Les débuts de M. Guizot dans la carrière politique présentent, tout 

d ’abord, le caractère d’uii dévouem ent profond à un pouvoir royal. Quel­
que angoisse qu’en puisse ressentir son cœur français, c 'est à Gand qu’il se 
trouve pendant les cent jours. Quelque douleur qui en résulte pour son 
cœur d'hom m e, c'est du sein des cours prévotalcs que, pour lu i, s’élève 
une prem ière célébrité. Délaissé malgré cela par la K es'auratiun, il prête à 
l ’opposition nationale, qui devient de jour en jour plus redoutable, l ’appui 
de son merveilleux talent. Toutefois son alliance avec la dém ocratie, assez 
ferme pour sc faire pardonner par elle, ses prem iers aett-s en faveur de la 
royauté, n 'est cependant pas lellem eut hostile que la royauté puisse désap­
prendre ce dont il est capable coulre la dém ocratie. Eu un mot, un appui 
saus bornes au principe monarchique n  est, de sa part, qu 'une dcducliun 
logique et naturelle de scs antécédents ; un  rapprochem ent avec la démo­
cratie, qu’une exception toute accidentelle.

• .Autre chose sont les débuts de M. T liiers; c’est dans les rangs de la 
press - démocratique que M. Thiers se fail counaitre, qu’il grandit, qu'il 
devient puissant. Jeune cncoro, quand éclate la révolution de ju illet, il 
comprend d'un coup-d’œil à quelle élévation son talent peut le porter; mais 
Cetlo révolution a recréé un trône, et pour atteindre à la hauteur q u ’il 
rêve, .\I. Tliu rs seul fort bien qu 'il lut faut la conûdnce de ce trôue. F in ir 
par où M. Guizot a commencé devient donc pour lui la condiliou de sa 
grandeur. Malheureusement U n csldonué àp erso u n ed ese  soustraire com­
plètem ent à ses antécédents, c l quels que soient les gages que M. Thiers 
présente au prinupc m onarchique, encore ost-il qu 'un retour complet vers 
la démocratie u 'aurait, de sa part, rien d'illogique, rien d'innalurel.

» De cette différence dans les poims de départ de ces deux hommes d'E­
tat résultent, quand ils se succèdent au pouvoir, certains effets très dignes 
deTatteniion de l'oliservateur. S'agit-il d esc  prém unir contre des enipié- 
lements populaires, d 'inspirer un salutaire effroi, d’entourer de nouveunx 
éclairs le siège de nos dieux m ortels, c'est M. Guizot qui commence, e t sa 
voix grave, son geste décisif comme le glaive, sa parole qui ne m eurt 
qu’au fond d'un abîm e, ont bientôt fait passer dans toutes les âmes la ju s- 
ti&caiiou des plus acerbes mesures. Seulem ent, quand, après ce t orage de 
craintes, il convient de rendre à la pensée publique quelque p u de séré­
nité, quand il faut laisser entrevoir à la prC'SC, au pays, que les terribles 
lois votées ne frapperont pas tout ce qu 'e  les m ena-enl, alors M. Guizot 
s’éclipse cl M. Thiers parait, e t la dém ocratie qu’irrita it l’aspect de tan t de 
foudres légaless'appaisc, rassurée par l'orig ne populaire du ministre qui les 
tient. S 'agit-il d 'une de ces résolutions dangereuses qu'un peuple jaloux 
de sa liberté peut iolorprétcr dans un sens de domioatiun tyrannique, d’une

enceinte de forteresses au tour du grand Paris, d 'une de ces mesurés enfin 
qui com portent une révolution subit.; si celui qui les entreprend ne pos­
sède pas la fui du peuple, alors c’est M. Thiers qui commence, et sa phrase 
pénétrante et claire comme un rayon da juillet, sa voix qui (laite si douce­
m ent la fierté nationale, déuionlrcnl bientôt au lion populaire que c’est un 
abri protecteur e t non une cage qu'on lui fail. Seulcmem, quand des m il­
lions on t été engagés, quand les travaux ont attein t un degré suffisa .t d’é ­
tendue, quand enfin le lion paraît résigné, alors M. Thiers s’efface e t c 'e ît 
M. Guizot qui reparaît.»

— Les évéoements ce semble, ont pleinem ent répondu à ce que leurs 
prem iers pas dans la-carrière, présageaient à ces deux hommes d’Etat. 
Inexorablem ent lié à la monarchie par i’impopularité de scs antécédents, 
M- Guirut a suivi dans l’exil la royauté déchue ; protégé par la popularité 
de ses débuts, M. Thiers, eu dépit de scs dévouem ents parfois très vifs pour 
la royauté, est resté en France et se porte candidat pour l’Assemblée na­
tionale. Tous les deux adoraient le pouvo ir; mais M- Guizot ne pouvait le 
ten ir que de la monarclue. Je ne crois pas me trom per en afiirmant que 
M. Thiers l’accepterait très volontiers de la part de la République.

M.

REVLE G É > É R \L E .
La guerre continue en Italie sans avantages décisifs d ’aucun cùlé. Si 

elle SC prolonge,la balance, on le craint, penchera en faveur de l'Autriche. 
— L’Assemblée nationale a annoncé rafl'ranchissemeiit de l'Italie. Aujour­
d ’hui, pour ten ir parole, trente mille hommes suffiraient. — Si on attend, 
il en faudra cent mille.

Vieune a.cessé de pleurer son em pereur. Après le départ de ce souve­
rain une nouvelle lutte a été engagée par les troupes contre le peuple. On 
dirait que le monarque ne s’est éloigné que pour ne plus assister au com­
bat. L'avantage est reste à la pupulalion viennoise, mais l'arm ée se ren­
force et l ’avenir devient sombre.

D'autres luttes le  sont engagées dans diverses villes d ’Allemagne. — 
Partout la liberté faildi-s cfl’orls contr>; le despotisme. La Fiance voit tout 
cela e t reste immobile! Que de legrets nous nous préparons, mon Dieu!

A Paris, rappel, rassemblements, bafonneltes étincelantes au soleil, 
voi:à ce que nous avons vu au coim ncncem enl de la sema ne, cl tout cela 
à propos de M. Emile Thomas que l’on paraît avoir traité comme un en­
fant prodigue. On craignait les Ateliers nationaux qui s’intéressait peu au 
citoyen Emile Thomas. Vers les derniers jours. U mise en accusation du 
Représentant du Petipic, Louis Blanc, a répandula tristesse et l’in miéiude. 
On lui reproche d avoir Hatlé le lion populaire le jo u r où il s’élaoçait vers 
l'Assemblée nationale. Que serait-il advenu si, au lieu d 'ê tre  calm é, il eût 
été bravé et in ilé  ?

^ou8 terminons celte revue sous une impression pénible. Darant deux 
mois, aprèsta chute du pouvoir royal, Paris a été m aintenu calme par une 
police iiiaperç le, par de miraculeux prodiges de dévouem ent d e là  part 
de tous les nuntbres du gouvernem ent provisoire don Al. Louis Blanc 
faisait partie- Parce qu'il s’.-si trouvé des insensés, coupables un jo u r d'un 
iiijusiiüable a tte n ta i, luut-il donc tenir en suspicion tous les hommes q u i , 
pendant le plii' grau 1 péril qui ait Jamais meuacé te pays, ofit m aintcuu, 
sauvé i'édillce social de la France ?

Port do Havre'.
Le fragm ent que je  vais citer sert de préface à m on histoire des pro­

jets pour l’agrandissement du Havre e t la défense de l ’embouchure de la 
Seine. Bien que cet ouvrage ail paru , en 1846, dans les circonstance où 
nous nous trouvons, le rappel de cette grave question ne sera pas sans in­
térêt pour la France.

Vers i'an 1300, une digue, formée par ces pierres dont l'Océan se sert,

(') Chez Dumaine, libraire, rue et passage Dauphine, 36.

Ravi par nn triomphe aux douceurs du sommeil. 
Polignac, avant l’aube, assemble le conseil.
< Amis, dit-il soudain, amis, bonne espérance !
B Alger est pris, Alger va nous livrer la France.
» L’avenir, désormais, cesse d’êire incertain ;
• Dieu, le dieu des combats s’esi fait ultramontain.
» Victoire ! amis : bientôt la lance féodale 
» Abattra les rhéteurs de la gent libérale,
Et nous rendra ces temps de gloire et de loisir 
» Où CO peuple tremblait sous xotke box pcsimk ! > 
il a dit, et nos preux, d'une voix héroïque 
Du brillant Te Detm entonnant le ranliquo,
Trois fois bénissent Dieu qui choisit Charles-Dix 
Pour leur faire ici-bas un premier paradis. •

•  Cependant un beau ciel, un air doux et limpide. 
Livrant à nos regards un passage rapide,
Nous commencions k voir à l'horizon lointain,
Plus sombres sous l'éclat des lueurs du malin,
Se mouvoir les deux bras de ce géant sinistre 
Qui, de la destinée implacable ministre,
Messager immobile et prophète sans voix.
Dm  tumultes du monde instruit si tôt les rois. 
L’inqaol était venu.... Boshymno* triomphale*

Expiraientlentement sous lesvoùlos royales ;
Nous regardions, rendus aux tourments de l’enfer.
Les gestes mesurés de l'oracle de fer.
» Eh bien ! qu'apporles-tu, menaçant télégraphe^
» Esi-co notre salut ou bien noire épitaphe ?
» Oh ! réponds! » A ces mots en tremblant prononcé'. 
Du colosse béant les bras sont abaissés :

,Et, comme on voit, du fond d'un mugissant cral're 
Jaillir de lourds débris, entrailles de la terre,
-Ainsi, droit sur nos fronts tout h coup »ont jeté.'
Les noms, les noms cruels de deux cents députét.
Pas un seul n’esi omis. Odésespoir: Cr.sge!
Moins terrible en sa chute et moins prompt est l'orage. 
Encore un! oit-celoul? qu’eiitends-je ? quoi chacun 
Itedii autour de nous encore un 1 encore uu ! 
yiie d'angoisso l O pitié ! d’ilaussez on vain s'écrie i 

Non, ce n’est point ainsi qu'a parlé la pMrb?.
» I.e télégraphe ment! n Rentrant dans son rep-va,
I.e dédaigneux colosse a fermé ses siziiaux »

« Oh ! qu'il a bieu raison cet adage vulgaire 
Qui ptélend qu'ici-bas tout, hélas ! dégénère;
Que nous valons bien moins que n’ont valu lesmoiU ; 
Que nos cœur» endutcU se ferment aux remords,
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L'EXAMEN

tantô t pour m aintenir, tan tô t pour détruire, et que l'on  nom m e galets, 
s 'étendait en cintre à l’em bouchure de la  Seine, depuis le cap de la Hêve 
jusqu’à Harfleur. Dans l enceinle protégée par c-' rem part, se irou ra il une 
plaine q u i, aujourd bui comme autrefois, est connue sous le nom  de plaine 
de l'Heure. Sur cette plaine existaient des marécages , des critiques pro­
fondes, e t l'une d'elles, traversan t vers son milieu la digue dont je  viens de 
parler e t plongeant dans la S e in eq u i.làd é jà , se confond avec la m er, y for­
m ait un port qui avait le nom : Le Port nu Hoc.

La mer; qui bientôt devait combler le port d'Harflenr. ferma celui du 
Hoc. Eu arrière  du mur de galets, restèrent les eaux qui rem plissaient le* 
criques. Soit qu 'en  forlilianl sur un point 1" rem part qu'elle avait créé, la 
m er l’eût affaihii sur un autre; soit qu ’une peulc naturelle donnât aux eaux 
captives assez de force pour renverser l'obstacle qu ilcsem prisouuail, tou­
jours est-il qu’au point même de jonction du fleuve e t de l’Océan, la digue 
se rompit e t qu 'un nouveau refuge s’offrit aux barques des marine.

Vem ce nouveau refuge se portèrent bientôt les anciens habitants non- 
sculeuient du port au Hoc, mais encore d ’Harflcur, que la m er e t la Seine 
avaient déshérités. H eureux d 'yrelrouverco qii'ilsavaientperdii. üsyréédi­
fièrent leurs habilaliüDS, e t donuèrent à la station que venait de leur 
liv rer la nature le nom reconnaissant de Havre-de-Grâce.

En 1516, l’amiral Bonnivet reçut de François I "  la mission d’explorer 
les côtes de Normandie pour y choisir l'em placcm inl d'un port. Déjà relui 
d ’Harfleur n existait plus. Déjàsa rivière, la Lézarde, au lieu d’y rencontrer 
la m er, devait, pour la rejoindie, traverser de longues prairies.

L ’amiral Bonnivet vil le Ilacre-de-Gréct. Deux avantages lui signalèrent 
l'cUe position. Ce havre so trouvait à reinhouchurc du fleuve de l'aris, et, 
sur toute cette  plage, la m er, par suilc d ’une cause diversement in ter­
prétée, gardait son plein pendant deux heures. Ces avantages, ille.s si­
gnala à François I " ,  et le Havre-de-Gràcc devint un port.

Telle fut l’cpiivredo la nature; disons celle du travail.
Dès sa fondation, et durant bien des années, le Havre fut plutôt port de 

guerre que port de commerce Des flottes royales y furent assemblées; 
souvent il les soutint par scs corsaires. Ni les sièges, ni les combats, ni les 
hauts faits, ne manque à son histoire: lesp ren iijrs  Français qui s’étahlircnt 
dans les Antilles furent des marins havrais. Entreprenant, courageux, 
actif, e t  cependant calculateur, le Havre sut m ettre à profit même les 
mauvais jours; tant que les orages politiques durèrent, U ne forma qu’une 
famille; il ne contint que des Havrais e t garda pure e t vive sa nalioualilé. 
Un remarquable esprit de suite le dirigea dans ses entreprises comme dans 
scs projets; ce que les pères avait voulu, les fils; à leur tour, le deman­
daient. Aussi, dans la guerre comme d ns la p a is , ou le vil cro ître et pros­
p érer. Vaiaem ent ou lui donna rem parts et citadelle; il fallut reculer les 
uns et l ’on finit par abattre 1 autre.

Toutefois, ce n 'était point par la guerre qu 'il pouvait arriver à la haute 
fortune à laquelle il est parvenu Sur le vaste littoral de la France se ren­
contraient, pour la guerre, des portsque la nature avait plus favorisés que 
le sien. Nul n ’avait été aussi bien partagé pour les travaux de la paix. Ce 
fut donc, quand il devint plutôt port de commerce que port de guerre,que 
son grand avenir 8C révéla.

E n  1787. SOS lim ites, déjà reculées plusieurs fois, cnrenl besoin de l ’être 
encore. A celle époque se trouvait au Havre iiu ingénieur célèbre, M. de 
Lamblardio. .V lui fut dévolu l’honueur de procurer à l'établissement ma 
rilim e du H avre 1 élcudue, la belle disposition qu il préseute encore rn  ce 
moment. E u lrc  celte ville c l le côleau qui l ’abrite du côté nord, un assez 
grand espace existait encore ; les rem parts furent reportés de ce côté, et 
>1. de Lamblardio put développer les bassins entre le H avre et luguuvillc.

Kl que si le Seigneur, trop iniiifféreiit juge,
Ne vous retrempe encor dans les flots U’un déluge,
Nous entendrons bientôt de ce terroslre lieu 
Satan se prolamer le maître et le seul dieu !
De folie ou d'erreur accusant cet augure.
Longtemps notre clémence en repoussa l’injure,
Mais, sous le dernier trait que ce peuple a lancé,
Pour joujours dans nos cœurs l’espoir s’est effacé.
Et que fait-il, tandis qu’en ces nobles demeure.®,
Réunis en conseil durant de tristes heures,
San» jamais le trouver, nous cherchons le movou 
De guérir sa démence et de le rendre au bien 
Ce qu'il fait ? Il regarde avec un froid silence 
Comment aux coijps du sort résiste une Excellence,
El lançant ses arrêts sur nos fronts soucieux,
D’un long Ft»« la Charte 1 épouvante les cieux.
Oui, le mal est au comble; oui, la tourbe civique 
A besoin du tranchant du scalpel politique.
C’est trop souffrir, frappons. Dieu puissant, au secours! 
l'rête-nous lou tonnerre et rends-noiis lesbeaut jours !»

Ils disaient !... haiiimépar ce dernier outrage, 
El »'armant pour punir la main qui le bravait.

Plus nombreux que les flols, plus sombre que l’orage, 
lin autre souverain, le peuple se levait.
Au sein du grand Paris, dans un morne silence, 
Bientôt,se déployant,roulasa foule immense.
Comme entre des rescifs la boiiillonnanie mer : ■ 
Puis, calme, il attendit que sur sa iè ;, duc 

La foudre suspendue 
LancdU’ardenl défi de son fatal éclair.

Et l'éclair tout h coup resplendit, et le monde 
Frappé dans son repos par un réveil affreux, 
Durant trois jours, saisi d'une stupeur profonde, 
Vit Paris entouré d’un nuage de feux.
El quand à sos regards s ciitr’ouvrit la tempête, 
H s'aperçut, tremblant, que justice était faite; 
Que du peuple vengé seule tonnait la voix.
E t que, premier rayon d'une nouvelle aurore,

La flamme tricolore
Du réveil de la France avertissait les rois.

qui, au penchant de la bailleur qui porte sou nom, s'enrichissait du (rop 
plein de la cité m ère. C était agrandir le Havre eu largeur e t sans s’éloi­
gner de la mer.

Devant ce vaste plan, on avait dit ; en voilà pour des siècles. Cinquante 
ans après,homnieq>ji, aujourd'hui, écrit ces lignes é la itchargé,par les habi­
tants du Havre, de venir présenter au roi une pétition tendant à obtenir un 
nouvel agraudissemcnl du Havre e t des travaux de défense d ’après un sys­
tèm e bien différent du système ancien.

Car ce n 'était pas seulem entcn vue desexigeuccs commerciales que dé­
sormais un nonveau développement devait être considéré; il fallait qu’une 
place où se concentraient tant de richesses fût garantie d’un sort pareil à 
«eliii de Beyrouth e t di- Sainl-Jcan-d'A cre ; il fallait qu’elle aussi elle pût 
se déf udic contre les agressions soudaines que la navigation par la vapeur 
rendait possibles ; il fallait que ce qu’elle n’avail pu devenir, alors que la 
guerre navale n’employait que des bâtiments à voile, des vaisseaux, elle 
le devint alors que, à l ’aide d’une force nouvelle, celle guerre allait m ettre 
en ligne des navires d au lau l plus redoutables qu'ils élaionl d ’un moindre 
tirant d ’eau. Pour elle, pour Roneu, pour Paris, pour la F rance, il fallait 
en uti mot qu’elle devînt'port de guerre.

Ainsi, un demi-siècle apres le pl.in d 'extension de 1787, après ce plan 
jugé d’abord suffisant pour des siècles, il y avait lieu de songer pour le 
Havre à un agrandissement bien autrem ent considérable, et, malheureuse­
m ent, en présence de laul et de si- graves nécessités, le problème était de­
venu difficile à résoudre. De voyages en voyages, les rem parts étaient ve­
nus s’acculer au pied de la côte d'ingouv ille, et il fallait ou les y m ainte­
nir, ol alors s’écarter de la m er et gagner la plaine de l’Heure, ou les rem ­
placer par de nouveaux moyens de défense, e t alors créer de nouveaux 
bassins, un nouveau port sur la mer.

Il en résulla deux systèmes très opposés : l'un signala l'Ouest, où la mer 
affaiblissant là plage semblait vouloir envahir les fossés de la place, e t re ­
nouveler l’événem ent de l'aouéc 1300, c’est-à-dire ouvrir d'elle-mèmc un 
second port ; l’autre désignait l ’E»t et la plaine de l’H eure, où les bassins 
existanis pouvaient ê tre  prolongés en restant sous la dépendance de l’uni- 
qiie entrée de port que le Havre possède, e t qu ’un sort pareil à celui de 
l’ancien p o rt au //oc  avait plusieurs fois menacée. Les marins furent pour 
le prem ier; ilssuivaieut les indications de la nature. De puissants intérêts 
s’inscrivirent pour le second; il offrait des terrains à vendre.

Une lutte vive, e t qui, par la gravité du sujet, m érite une attention sé­
rieuse, s’établit en tre  ces deux systèmes. Elle fut longue, anim ée, fertile 
en enseignem ents, en épisodes, en calculs habiles, en dévouem ent, 
défection.--. — On y vil des ingénieurs faire des projets que le peu­
ple condam na; le peuple créer des plans que les ingénieurs tom batli- 
ren t ; la spéculation, toute rayonnante de rniliiuns, s’asseoir sous l’un des 
horizons rivaux, e t bientôt deséto ili s changer de ciel; un conflit, uu 
chaos e t d'opinions et d inlérêis s’interposer tnlr^- les Juges e t la cause en 
litige, e t les juges longtem ps dem eurer silencieux ; puis enfin, comme si de 
tout mal devait sorlir un bien, on vil l altenlioa générale sc fixer sur le 
Havre, étudier, compre.ndrc l’importance de celte localité; et la France, 
livrant à pleines niaïus ses millions, se doter, au moyeu d’une espèce de 
fusion des deux systèmes qui se coinbaltaient, d un magnifique clablisse- 
m eul m aritim e que lui enviera l’Aiiglclerre elle-même, mais qui, selon 
mio, serait bien supérieur encore, si, pour lui, la voix du peuple avait été 
seule écoulée.

Voilà te  qu’en moins de quatre cents ans, la nature e t le travail ont fait 
d 'une misérable crique, humble refuge de pêcheur. Ca. db Massas.

»

pro'
vil!)

Cb a b l e s  d b  m a s s a s .

lmp. à *  Mme de Lacombe, rue d’Enthjen, 4t.
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